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TURQUIE 

LE CONCILE DE NICEE Fiche n° T18 

 

Réuni en juin 325 à Nicée, en Bithynie (aujourd'hui İznik, en Turquie), le premier concile œcuménique 
de l'histoire du christianisme marque un tournant décisif dans la formation du dogme chrétien et dans 
les rapports entre l'Église et le pouvoir impérial. Convoqué par l'empereur Constantin Ier, à peine 
devenu maître unique de l'Empire romain, ce concile réunit pour la première fois des évêques venus de 
tout le monde chrétien afin de trancher une controverse théologique majeure : la crise arienne, qui 
portait sur la nature du Christ et sa relation à Dieu le Père. Au-delà de la question doctrinale, Nicée 
inaugure une méthode - le concile œcuménique - et un texte - le Credo - qui structureront durablement 
l'orthodoxie chrétienne. Cette note propose de revenir sur le contexte qui a rendu ce concile 
nécessaire, sur les décisions qui y furent prises, puis sur l'héritage considérable qu'il a laissé au 
christianisme, tant sur le plan doctrinal qu'institutionnel. 

1. Le contexte historique 
1.1 Un christianisme récemment toléré, puis favorisé 
Le concile de Nicée se tient dans un contexte de bouleversement radical pour le christianisme. Pendant 
près de trois siècles, l'Église chrétienne avait vécu dans l'illégalité ou la semi-tolérance, subissant des 
persécutions périodiques, dont la dernière et la plus violente fut celle de Dioclétien, au tout début du 
IVe siècle. Le renversement de situation intervient avec l'empereur Constantin qui, après sa victoire au 
pont Milvius en 312 - qu'il attribue au Dieu des chrétiens -, publie avec son collègue Licinius l'édit de 
Milan en 313, accordant la liberté de culte aux chrétiens dans tout l'Empire. En quelques années, le 
christianisme passe ainsi du statut de religion persécutée à celui de religion protégée, puis favorisée 
par le pouvoir impérial. 

En 324, Constantin élimine Licinius et devient seul maître de l'Empire romain, désormais réunifié sous 
son autorité. Il se présente volontiers comme le protecteur de l'Église, sans pour autant renoncer à ses 
prérogatives religieuses traditionnelles ni se faire baptiser avant la fin de sa vie. Cette proximité 
nouvelle entre le trône et l'autel change la nature même des conflits internes au christianisme : une 
querelle théologique locale peut désormais menacer l'unité et la stabilité de l'Empire tout entier, ce qui 
justifie aux yeux de Constantin une intervention directe. 

1.2 La crise arienne 
La controverse qui précipite la convocation du concile naît à Alexandrie, l'un des grands centres 
intellectuels et ecclésiaux de l'Orient chrétien. Vers 318-320, un prêtre alexandrin nommé Arius entre 
en conflit avec son évêque, Alexandre d'Alexandrie, au sujet de la nature du Fils de Dieu. Pour Arius, le 
Fils - le Logos, ou Verbe, incarné en Jésus-Christ - a été engendré par le Père, mais cet engendrement 
implique nécessairement un commencement : il fut un temps où le Fils n'existait pas. Le Fils serait 
donc une créature, certes la première et la plus parfaite de toutes, mais fondamentalement distincte 
et subordonnée au Père, qui seul serait incréé, éternel et pleinement divin au sens strict. 

Cette position, résumée par la formule attribuée à Arius « il y eut un temps où il n'était pas » (ēn pote 
hote ouk ēn), heurte de front la conception défendue par l'évêque Alexandre et son diacre Athanase, 
pour qui le Fils est éternellement engendré par le Père, de même nature que lui, et donc pleinement 
Dieu. Excommunié par un synode alexandrin vers 321, Arius trouve cependant des soutiens influents, 
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notamment auprès d'Eusèbe de Nicomédie, évêque proche de la cour impériale, et diffuse ses idées 
par des écrits et des chants destinés à toucher un large public. La controverse s'étend rapidement à 
l'ensemble de l'Orient chrétien, opposant évêques, clergés et communautés, et menace de diviser 
durablement l'Église. 

1.3 L'intervention de Constantin 
Informé de cette dispute qu'il juge d'abord secondaire, Constantin envoie son conseiller ecclésiastique 
Hosius de Cordoue tenter une réconciliation à Alexandrie, sans succès. Convaincu que l'unité de la foi 
conditionne l'unité de l'Empire, l'empereur décide alors de convoquer un concile général, réunissant 
des évêques de toutes les provinces, et met à leur disposition le système de transport public impérial 
(le cursus publicus) pour faciliter leur déplacement. Après une première convocation prévue à Ancyre, 
le lieu est finalement fixé à Nicée, ville aisément accessible depuis Constantinople et proche de la 
résidence impériale de Nicomédie, ce qui permet à Constantin d'y assister en personne. 

2. Le déroulement et les décisions du concile 
2.1 Une assemblée sans précédent 
Le concile s'ouvre le 20 mai 325 (certaines sources situent l'ouverture en juin) dans la grande salle du 
palais impérial de Nicée, en présence de Constantin lui-même, qui préside symboliquement les 
premières séances sans toutefois y exercer de fonction ecclésiastique. Le nombre exact de 
participants demeure incertain : la tradition retient le chiffre symbolique de 318 évêques, en écho au 
nombre de serviteurs d'Abraham dans la Genèse, mais les estimations modernes évoquent plutôt 250 
à 300 évêques. L'immense majorité vient de l'Orient grec ; l'Occident latin n'est que faiblement 
représenté, l'évêque de Rome, Sylvestre Ier, empêché par son âge, envoyant deux légats. Athanase, 
encore diacre, accompagne son évêque Alexandre et se distingue déjà comme un ardent défenseur de 
l'orthodoxie nicéenne. 

2.2 Le Credo de Nicée et la condamnation de l'arianisme 
Le cœur des débats porte sur la formulation d'une profession de foi commune capable de départager 
clairement la position d'Arius de celle de ses adversaires. Après plusieurs semaines de discussions, 
l'assemblée adopte un symbole de foi - le Credo de Nicée - qui affirme que le Fils est « engendré, non 
pas créé, de même nature (homoousios) que le Père ». Ce terme grec d'homoousios, littéralement « de 
même substance » ou « consubstantiel », constitue la pièce maîtresse du texte : il exclut toute 
subordination ontologique du Fils au Père et affirme leur pleine égalité divine. 

« Nous croyons en un seul Dieu, le Père tout-puissant [...] et en un seul Seigneur Jésus-Christ, 
le Fils de Dieu, engendré du Père comme Fils unique, c'est-à-dire de la substance du Père, 
Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu, engendré non pas créé, 
consubstantiel (homoousios) au Père. » 

Le choix de ce terme n'allait pas de soi : il n'apparaît pas dans les Écritures et avait même été associé, 
dans les décennies précédentes, à des positions jugées suspectes. Sa retenue doit beaucoup à 
l'insistance de l'entourage théologique d'Alexandre d'Alexandrie et, selon certaines sources, à une 
suggestion de Constantin lui-même, désireux d'une formule sans ambiguïté possible. Le texte se 
conclut par une série d'anathèmes condamnant explicitement les formules ariennes, notamment 
l'idée que le Fils aurait été tiré du néant ou qu'il existerait un temps où il n'était pas. Arius et deux 
évêques qui refusent de signer sont exilés par décision impériale, et ses écrits sont ordonnés à la 
destruction. 
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2.3 La date de Pâques 
Le concile règle également une question pratique mais hautement symbolique : la date de célébration 
de Pâques. Jusqu'alors, les communautés chrétiennes suivaient des calculs divergents, certaines 
s'alignant sur le calendrier juif de la Pâque (Pessah), d'autres suivant des règles propres, ce qui 
aboutissait à des célébrations non synchronisées d'une région à l'autre. Les pères conciliaires décident 
que Pâques serait désormais célébrée le même dimanche dans toute la chrétienté, calculé 
indépendamment du calendrier hébraïque, selon des règles astronomiques communes (en lien avec 
l'équinoxe de printemps et la pleine lune). Cette décision, dont l'application pratique prendra encore 
des décennies à s'uniformiser complètement, vise à manifester l'unité de l'Église par-delà la diversité 
des Églises locales. 

2.4 Les canons disciplinaires 
Au-delà des questions doctrinale et calendaire, le concile adopte vingt canons de discipline 
ecclésiastique qui organisent la vie de l'Église. Plusieurs canons régissent la hiérarchie épiscopale et 
consacrent la préséance de certains grands sièges - Rome, Alexandrie et Antioche - sur les provinces 
environnantes, préfigurant l'organisation en patriarcats qui se développera par la suite. D'autres 
canons traitent de la réintégration des clercs et laïcs ayant apostasié pendant les persécutions, de 
l'interdiction pour les clercs de cohabiter avec des femmes autres que des proches parentes, de 
l'interdiction du prêt à intérêt pour le clergé, ou encore des conditions d'ordination. Ces dispositions 
témoignent de la volonté du concile de structurer une Église désormais publique et de plus en plus 
institutionnalisée. 

3. Le legs du concile de Nicée pour le christianisme 
3.1 L'invention du concile œcuménique 
Nicée établit un précédent institutionnel majeur : celui du concile œcuménique, assemblée réunissant 
en principe l'ensemble de l'épiscopat chrétien pour trancher, avec l'autorité collective de l'Église, une 
question de foi engageant l'ensemble des communautés. Ce modèle sera repris à six reprises dans 
l'Antiquité tardive (Constantinople en 381, Éphèse en 431, Chalcédoine en 451, puis les conciles 
suivants jusqu'au second concile de Nicée en 787), formant avec le premier concile de Nicée le socle 
des « sept conciles œcuméniques » reconnus tant par l'Église catholique que par les Églises 
orthodoxes. Nicée fixe ainsi une méthode de résolution des crises doctrinales fondée sur la 
délibération collégiale des évêques, sanctionnée mais non dictée par le pouvoir impérial - un équilibre 
dont la fragilité se révélera au fil des siècles suivants. 

3.2 Le Credo, socle de l'orthodoxie chrétienne 
Le symbole de Nicée, complété et précisé au concile de Constantinople en 381 pour donner naissance 
au « symbole de Nicée-Constantinople », demeure aujourd'hui encore la profession de foi commune la 
plus largement partagée dans le christianisme. Récité lors de la liturgie dominicale par les catholiques, 
les orthodoxes et de nombreuses Églises protestantes historiques, il constitue le texte doctrinal qui 
rapproche le plus les grandes familles chrétiennes, en dépit de leurs divergences ultérieures - à 
l'exception notable du débat sur le Filioque (l'adjonction latine affirmant que l'Esprit procède « du Père 
et du Fils »), qui deviendra l'une des causes du schisme de 1054 entre Rome et Constantinople. Par ce 
texte, Nicée fixe durablement le vocabulaire et les catégories du débat trinitaire et christologique pour 
les siècles suivants : les conciles de Constantinople, d'Éphèse et de Chalcédoine peuvent être lus 
comme autant de développements et de clarifications de la formule nicéenne face à de nouvelles 
controverses (sur l'Esprit Saint, puis sur l'union des deux natures du Christ). 
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3.3 Une victoire doctrinale fragile et contestée 
Contrairement à une image parfois simplifiée, le concile de Nicée ne met pas fin à la crise arienne. Dans 
les décennies qui suivent, l'arianisme, loin de disparaître, connaît au contraire une expansion politique 
considérable : plusieurs successeurs de Constantin, notamment Constance II, soutiennent des 
formules doctrinales proches de l'arianisme, et Athanase, devenu évêque d'Alexandrie, est exilé à cinq 
reprises pour sa fidélité au Credo nicéen. Les peuples germaniques évangélisés au IVe siècle, comme 
les Wisigoths, adoptent d'ailleurs une forme d'arianisme, qui perdurera chez certains royaumes 
barbares jusqu'au VIe, voire au VIIe siècle. Ce n'est véritablement qu'avec le concile de Constantinople 
en 381 et le soutien résolu de l'empereur Théodose que l'orthodoxie nicéenne s'impose durablement 
comme doctrine officielle de l'Empire romain, par l'édit de Thessalonique (380). Le triomphe de Nicée 
est donc un processus long et heurté, bien plus qu'un événement ponctuel. 

3.4 Une nouvelle articulation entre pouvoir politique et autorité religieuse 
Nicée inaugure également un mode de relation entre l'Église et l'État qui marquera profondément 
l'histoire chrétienne, en particulier en Orient : le « césaropapisme », modèle dans lequel l'empereur 
exerce une influence déterminante sur les affaires religieuses, convoque les conciles, en oriente 
parfois les débats et fait appliquer leurs décisions par la loi impériale. Ce précédent, s'il permet à 
l'Église de bénéficier de la puissance de coercition de l'État pour asseoir l'unité doctrinale, ouvre aussi 
la voie à une instrumentalisation politique de la théologie qui se manifestera à de nombreuses reprises 
dans l'histoire de l'Empire byzantin. En Occident, ce modèle sera progressivement contesté à mesure 
que l'autorité pontificale s'affirmera, posant les bases des tensions médiévales entre pouvoir spirituel 
et pouvoir temporel. 

3.5 Une référence identitaire durable 
Au-delà de son contenu propre, Nicée devient au fil des siècles un symbole d'autorité et de légitimité 
pour l'ensemble du christianisme. S'en réclamer, ou au contraire s'en écarter, structure encore 
aujourd'hui l'identité de nombreuses confessions : les Églises qui rejettent les conciles postérieurs à 
Nicée et Constantinople (comme certaines Églises dites « nestoriennes » ou « préchalcédoniennes ») 
se distinguent précisément par leur rapport différent à cet héritage conciliaire. Le terme même de « 
nicéen » demeure, dans le vocabulaire théologique contemporain, synonyme d'orthodoxie trinitaire 
face à toute forme de subordinatianisme. Nicée incarne ainsi, dix-sept siècles après sa tenue, le 
moment fondateur où le christianisme s'est donné, pour la première fois de manière collective et 
solennelle, un langage commun pour dire qui est le Christ. 

Conclusion 
Le concile de Nicée constitue un moment charnière dans l'histoire du christianisme, à la croisée de la 
théologie et de la politique. Né d'une controverse doctrinale sur la nature du Christ, il est rendu possible 
par la conversion de Constantin et sa volonté de faire de l'unité religieuse un pilier de l'unité impériale. 
En formulant le Credo et le concept de consubstantialité, en fixant une date commune pour Pâques et 
en posant les bases de l'organisation ecclésiastique, Nicée dote le christianisme d'instruments de 
cohésion doctrinale et institutionnelle qui lui survivront largement. Son legs le plus durable n'est peut-
être pas tant d'avoir clos un débat - la crise arienne se prolongera bien au-delà de 325 - que d'avoir 
inventé une manière de le trancher : le concile œcuménique, dont l'autorité collégiale continue, 
aujourd'hui encore, de fonder une part essentielle de l'unité doctrinale des grandes traditions 
chrétiennes. 

 


